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IjA VIIÏ citadine et bourgeoise,

COMME LA VIE RURALE, Y ESI'

représentée; un grand éventail

DE PROFESSIONS ET DE MÉTIERS, 

DONT PLUSIEURS SONT PERDUS,

Y SONT ÉGALEMENT ÉVOQUÉS

POUR NE PAS OUBLIER
LA RICHESSE DE SES RACINES

Avec cette collection chapeautée par le nom «Aux limites de la mémoire», 
les Publications du Québec offrent une petite histoire absolument originale 
de la vie quotidienne au Québec, couvrant à peu près 150 ans. On y trouve 
«la partie la moins officielle, la moins achevée de notre histoire», celle qui 
dort dans les archives, les musées ou les albums de photos de famille.
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Ces albums ne sont pas simplement de beaux livres

À POSER SUR LA TABLE À CAFÉ ; ILS S’IMPOSENT COMME 

UNE NÉCESSITÉ DANS UN PAYS DONT LA DEVISE EST 

*JE ME SOUVIENS» MAIS QUI OUBUE SI FACILEMENT

SOLANGE LÉVESQUE

histoire de cette collec­
tion commence en 1995, 
alors que paraissait 
«Aux limites de la mé­
moire» Photographies du 
Québec 1900-1930, un 
album élaboré par le 

Musée du Bas-Saint-Laurent et produit par 
les Publications du Québec, comprenant 
200 photos acquises par des donations et 
choisies dans le fonds du musée. Les bas 
de vignette ont été réalisés, pour ce pre­
mier album, à partir du témoignage oral 
recueilli auprès de personnages âgées. 
Après l’avoir parcouru, le lecteur, quel que 
soit son âge, aura en tête un panorama très 
évocateur de ce que fut la vie québécoise 
au début du vingtième siècle.

Qui aurait pu prévoir l’intérêt suscité par 
un ouvrage comme celui-là? Il fut tel que 
les Publications du Québec ont décidé de 
poursuivre l’aventure en multipliant les 
thèmes, de sorte que la collection com­
prend déjà à ce jour dix volumes, toujours 
en noir et blanc, étonnamment riches d’in­
formation, mis en page avec la rigueur 
qu’exigeait un tel projet 

Chaque album, préfacé par un auteur 
spécialisé dans un domaine qui se rapporte 
au thème, rassemble environ 200 photos 
soutenues par des titres suivis de commen­
taires qui ne manquent ni d’esprit critique 
ni d’humour subtil et qui font preuve de

beaucoup d’à-propos et d’amour pour leur 
sujet. Ces albums ne sont pas simplement 
de beaux livres à poser sur la table à café; 
ils s’imposent comme une nécessité dans 
un pays dont la devise est «Je me souviens» 
mais qui oublie si facilement (parmi ceux 
qui l’ont souligné, Jean-Claude Germain, 
qui a ironiquement et fort justement donné 
pour titre Un pays dont la devise est je m’ou­
blie à l’une de ses pièces en 1976). Car, en 
effet, il a la mémoire courte, ce pays qui hé­
site à se considérer comme tel et qui fait 
trop souvent l’économie de l’analyse, no­
tamment en résumant par les mots de 
«Grande Noirceur» (avec une inquiétante 
légèreté) une époque qui fut, certes, sous 
l’emprise de divers jougs (dont on n’a pas 
encore tout dit) mais qui fut, par ailleurs, 
extrêmement riche en opiniâtreté, en in­
vention et en évolutions de toutes sortes. 
Les voies très diverses que proposent ces 
albums au lecteur ont de quoi ébranler les 
préjugés qui entravent la circulation de la 
mémoire. Toute personne qui sait lire et re­
garder, quel que soit son âge, trouvera à 
feuilleter ces albums de véritables petits 
films; les quelque 2000 photographies de 
provenances diverses qui les composent 
stimulent la curiosité autant qu’elles rappel­
lent la vitalité des racines québécoises, en 
renouant avec ses physionomies intimes.

Si l’on considère l’époque entière cou­
verte par la collection, qui va de 1859 à 
1982, on se rend compte que ces quelque 
150 ans ont vu le Québec passer, comme

on l’a souvent remarqué à la blague, du 
Moyen Âge à la modernité quasiment sans 
transition. Il est à noter qu’aucun livre de 
cette collection n’entretient un culte com­
mercial ou passéiste du «bon vieux temps». 
À les parcourir attentivement, ce qui frap­
pe, c’est que les gens qui ont vécu à ces 
époques savaient tout faire, utilisaient les 
ressources dont ils disposaient et culti­
vaient celles-ci au maximum. La vie citadi­
ne et bourgeoise, comme la vie rurale, y 
est représentée; un grand éventail de pro 
fessions et de métiers, dont plusieurs sont 
perdus, y sont également évoqués.

Le plaisir de fouiller dans ces livres est si 
vif qu’on voudrait parler de tous. Œuvre de 
femmes 1860-1961, l’album émouvant 
conçu par Inde Desrochers, qui retrace un 
siècle d’activités et de travaux dévolus aux 
femmes, se révèle particulièrement éton­
nant sous ce rapport Le livre illustre ce que 
Simonne et Michel Charlrand, à l’instar de 
plusieurs autres, ont affirmé chaque fois 
qu’ils l’ont pu, à savoir que les femmes ont 
porté sur leurs épaules des responsabilités 
beaucoup plus énormes que l’histoire ne le 
rapporte et accompli un travail trop souvent 
tenu pour acquis mais titanesque dans le 
développement du Québec.

Quant à Naviguer sur le fleuve au temps 
passé 1860-1960, conçu par Alain Franck, 
ethnologue spédalisé en histoire maritime, 
il se révèle un complément essentiel au 
film de Pierre Perrault Us Voitures d’eau, 
rappelant que le Saint-Laurent fut, pendant 
cette période, non seulement une voie com­
merciale, le couloir d’entrée des immi­
grants au pays et une artère essentielle au 
commerce du bois, mais également un lieu 
vivant et rassembleur, appartenant vrai­
ment aux riverains qui y trouvaient non
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à consulter que bien documentés
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seulement de quoi se nourrir, 
mais également de quoi s’y re­
trouver, s’y divertir et y rêver.

Alexander Retord, historien et 
directeur des Jardins de Métis 
(et petit-fils de leur fondatrice El­
sie Retord), signe Des jardins ou­
bliés 1860-1960, un siècle de jar­
dins, du plus modeste jardin 
de curé ou de fermier aux plus 
opulents domaines horticoles. 
(Alexander Retord est égale­
ment l’auteur de l’album Au ryth­
me du train 1859-1970.) Les 
deux historiens Paul-André Le­
clerc et Jacques Saint-Pierre ont 
réalisé, quant à eux, La Vie rura­
le 1866-1953, où l’on ne redé­
couvre pas seulement tous les 
aspects de la vie à la campagne 
mais aussi l’ingéniosité et l’ima­
gination des familles des cultiva­
teurs, la pureté de l’architecture 
de leurs bâtiments. Quel Québé­
cois (quelle que soit sa prove­
nance) n’a pas, de près ou de 
loin, par le biais d’une attirance 
personnelle ou de son atavisme, 
un rapport avec la forêt? La 
question des forêts et du bois 
(peuples qui y vivent, coupe, cir­
culation, commerce, chantiers, 
trappe en forêt, drave, transfor­
mation, moulins à scie, etc.) est 
cernée par Lynda Dionne et 
Georges Pelletier dans Des forêts 
et des hommes 1880-1982.

Le dernier paru, Le Québec et 
la Guerre 1960-1954, sous la di­
rection de l’historien et muséo­
logue Jean-Marie Fallu, évoque 
les nombreuses guerres aux­
quelles le Québec a participé, de 
celle des Boers à la guerre de Co­
rée en passant par la guerre civi­
le d’Espagne, la conscription et le 
fameux «effort de guerre».

Il était temps qu’une telle col­
lection paraisse, pour que tous 
les fonds photographiques, ceux 
des Archives nationales, des 
musées ou des collections pri­
vées, redeviennent vivants et 
abordables pour tous grâce à 
des albums aussi agréables à 
consulter que bien documentés, 
qui font circuler les visages de 
l’histoire de la vie quotidienne 
en rendant celle-ci accessible à 
tous. «Aux limites de la mémoi­
re» constitue donc une initiative 
absolument nécessaire, et un 
cadeau d’une incommensurable 
richesse.

♦ ♦ ♦
La collection «Aux limites de 

la mémoire», aux Publications 
du Québec, comprend à ce jour 
10 titres:
■ Photographies du Québec 
1900-1930, Guy Bouchard et 
Jean Régis (1995);
■ Entre campagne et ville 1940- 
1950, Paul-Louis Martin (1996);
■ Les Voies du passé, 1870-1965: 
les transports au Québec, Serge 
Lambert et Jean-Claude Dupont 
(1997);
■ Des forêts et des hommes 1880- 
1982, Lynda Dionne, Georges 
Pelletier (1997);
■ Des jardins oubliés 1860-1960, 
Alexander Reford (1999);
■ Naviguer sur le fleuve au 
temps passé 1860-1960, Alain 
Franck (2000);
■ La Vie rurale 1866-1953, 
Paul-André Leclerc, Jacques 
Saint-Pierre (2001);
■ Au rythme du train 1859- 
1970, Alexander Reford (2002);
■ Œuvres de femmes 1860-1961, 
Lucie Desrochers (2003);
■ Le Québec et la Guerre 1860- 
2961, Jean-Marie Fallu (2003).
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e docteur Robert Pate- 
naude a du nerf et du 
coeur. Après avoir livré un 

témoignage rythmé mais accablant 
au sujet des services d’urgence des 
hôpitaux québécois dans 24 heures 
à l’urgence en 1999, le voici qu’il ré­
cidive avec encore plus de force 
dans La Santé, ce mal nécessaire, un 
essai très personnel qui aborde le 
même univers, mais dans une pers­
pective plus large.

Afin d’illustrer «les ratés du systè­
me québécois», Patenaude, en hom­
me de terrain, nous amène encore 
à l’urgence par un beau vencfredi 
froid de novembre. Huit heures, 
cette fois-ci, lui suffiront pour réité­
rer le diagnostic établi dans son ou­
vrage précédent. Dans un style 
bousculé qui évoque le climat tour­
billonnant d’un banal mais combien 
essentiel service d’urgence québé­
cois, le médecin indigné illustre, 
dénonce et s'attendrit

Il illustre, d’abord, les conditions 
inacceptables que réserve l’état ac­
tuel des lieux aussi bien aux pa­
tients qu’au personnel soignant Du 
toucher rectal réalisé sans ménage­
ment dans le corridor, au vu et au 
su de tout le monde, au désarroi 
d’une schizophrène et de son 
conjoint qu’on renvoie chez eux ca­
valièrement parce qu’on ne peut 
rien faire pour eux, en passant par 
le triste clochard qu’on perd et les 
chanceux qu’on parvient à réchap­
per, tout un généreux désordre 
s’étale qui permet de comprendre 
qu’il faudrait bien, de toute urgen­
ce, oui, faire quelque chose pour 
améliorer la situation.

Ce que Patenaude dénonce, du 
même souffle, ce sont les condi­
tions de désorganisation, voire de 
violence, avec lesquelles le person­
nel soignant doit composer, surtout 
la nuit C’est aussi, l’utilisation abu­
sive des services ambulanciers qui 
coûte la peau des fesses et conges­
tionne les services; les consulta­
tions inutiles qui détournent les in­
tervenants de l’essentiel; l’irrespon­
sabilité parentale qui engendre ou 
des enfants-rois ou de tristes petits 
poucets hantant des corridors qui 
ne sont pas pour eux; l’hypocrite 
médecine actuelle à deux vitesses 
qui vaut un traitement privilégié à la 
douillette épouse du président de la

Louis Cornellier
♦ ♦ ♦

fondation de l’hôpital et les néons 
de l’urgence aux autres; quelques- 
uns de ses coDègues embourgeoi­
sés qui se changent les idées en 
discutant de leurs problèmes d’im­
pôt avant de retourner dans la 
«merveilleuse» île des Sœurs; mais 
surtout les gestionnaires déconnec­
tés de la réalité de l’urgence qui 
font leurs choux gras de la multipli­
cation de comités dont les rapports 
aboutissent dans les limbes. L’es­
prit des Invasions barbares n’est pas 
loin et cela inquiète un peu; ce qui 
est exagéré n’est-il pas insignifiant?

Derrière ce feu roulant de cri­
tiques à l’emporte-pièce se trouve 
un désarroi dont l'auteur n’est pas 
dupe: «Et cela n’est pas sans consé­
quences sur la vie dite privée: radi­
calisation des idées et des prises de 
position, manque d’indulgence en­
vers les autres, intransigeance et 
manque de tact face aux amis les 
plus proches... sans parler de la vie 
sentimentale qui, à cause de tous 
ces paramètres, tend à ne devenir 
qu’une succession d’aventures sans 
cesse plus insatisfaisantes.»

D’autres, moins concernés ou 
moins lucides et moins engagés, 
s’en sortent, on l’imagine, plus faci­
lement. On serait mal venu, cela 
étant, de reprocher au docteur Pa­
tenaude l’admirable souci humanis­
te qu’il applique à son champ d’in­
tervention qui, faut-il insister làdes- 
sus, finira par tous nous rejoindre 
un jour ou l’autre, en ce moment 
précis où notre vulnérabilité sera à 
son summum. La santé, c’est pour 
tout le monde parce que la maladie, 
nul n’y échappe non plus.

Cela, Patenaude, qui fut naguère 
sauvé d’une leucémie grâce à une 
greffe de moelle osseuse prove­
nant de sa sœur Diane, le sait

mieux que quiconque. Et s’il par­
vient encore à s’attendrir, aujour­
d’hui, c’est grâce au souvenir de 
cette frangine, schizophrène et ré­
duite à vivre de l’aide sociale, mais 
incarnation, à ses yeux, de la géné­
rosité humaine. Elle est morte en 
1997, en se jetant du pont Jacques- 
Cartier. Et c’est au chevet de Réal 
conjoint de celle-ci et cancéreux en 
phase terminale, que Patenaude, 
dans les pages les plus profondé­
ment humaines de cet ouvrage, se 
remémore ces tragiques événe­
ments et ne peut s’empêcher de 
bouillir encore une fois: «Je suis 
hanté par les figures de Diane et de 
Réal et de leurs frères et sœurs dans 
la détresse. Tous ces malades men­
taux oubliés, craints, cachés, rejetés, 
chaque jçur» assassinés «par leur 
société». A l’arrivée du «providentiel 
chèque de bien-être», se souvient-il, 
le poulet de St-Hubert BBQ, «ulti­
me gâterie», leur était une fête.

Des propositions
C’est pour eux, et par consé­

quent pour tous les autres, tous 
nous autres, que Patenaude a choi­
si la bataille plutôt que le repos du 
guerrier. Les douze propositions 
consignées dans son «rapport Pa­
tenaude», écrit-il, n’ont pas d’autre 
objectif: «Le meilleur baromètre 
pour évaluer cette volonté réelle 
d’intervention et de changement se 
situe au niveau de l’amélioration de 
la qualité de vie des plus démunis. 
Si nous ne pouvons pas assurer à 
cette classe de la population des 
soins adéquats, alors que nous de­
meurons l’un des peuples choyés de 
la planète, c’est que nous ne sommes 
pas vraiment capables d’autocri­
tique et de véritable effort de parta­
ge social et humanitaire.»

On veut bien et le projet nous 
semble l’un des plus dignes et des 
plus urgents qui soient, mais la pré­
sence du docteur Yves Lamon­
tagne à titre de préfacier de cet ou­
vrage ne laisse pas de semer le 
doute dans notre esprit quand on 
connaît les positions idéologiques 
plutôt néolibérales de ce dernier. 
Lamontagne saisit-il mal les inten­
tions de Patenaude pour ainsi l'ap­
puyer? Ce dernier dit-il une chose 
et son contraire? Est-ce nous qui 
saisissons mal l’esprit de ce projet?

Multiples, les propositions Pa­
tenaude, qui souhaitent améliorer 
la qualité des soins sans augmen­
ter substantiellement les coûts, 
ne sont pas toutes faciles à éva­
luer pour un profane. Abolir, par 
exemple, le ministère de la Santé 
pour le remplacer par une Régie 
québécoise de la santé sans lien 
partisan avec le gouvernement en 
place peut paraître une solution 
intéressante en ce qu’elle nous li­
bérerait des ministres «parachu­
tés» et de cette «politique de la 
chaise musicale [qui] occasionne 
d’irrécupérables retards et rend 
notre système de moins en moins 
compétitif». Mais qui décrétera les 
principes fondamentaux qui gui­
deront les décisions de cette Ré­
gie? Des sociaux-démocrates ou 
des néolibéraux? Patenaude peut 
bien souhaiter que la santé ne 
constitue plus un enjeu politique, 
mais on voit mal comment cela 
pourrait être le cas.

D’ailleurs, si certaines des pro­
positions de ce «rapport» s’inscri­
vent parfaitement dans le géné­
reux projet affiché par le docteur 
(lutte au coût croissant des médi­
caments et réforme radicale dans 
la prescription de ceux-ci, amélio­
ration des soins à domicile et en 
centre d’accueil, formation de 
groupes de médecine familiale, 
participation de la population 
dans une entreprise collective de 
conscientisation, entre autres en 
milieu scolaire, mise sur pied 
d’un seul centre hospitalier uni­
versitaire à Montréal), d’autres, 
en revanche, y détonnent (par 
exemple, l’instauration de frais 
d’utilisateur dont l’efficacité reste 
à être prouvée).

Une chose, somme toute et pour 
l’heure, est sûre: cet ouvrage, à la 
fois instructif, vif et humaniste, 
dans le vrai sens de ce terme gal­
vaudé, est une contribution impor­
tante à un débat vital

louiscornellietffparroinfo. net
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DENIS LORD

Inventaire avant travaux, le cin­
quième et plus récent album de 
la série Monsieur Jean, signée Du- 

puy et Berberian, est pétri de re­
présentations de la mort. C’est 
d’abord ce poème, que le petit Eu­
gène écrit pour un travail scolaire 
et qui se résume en une phrase: 
«On va tous mourir.» C’est encore 
cette théorie élaborée par Félix, 
son père adoptif, loufoque a prio­
ri, voulant que la prolifération des 
crottes de chien sur les trottoirs 
en France soit symptomatique de 
la peur de mourir. Et il y a encore 
ces fantômes, cette caisse de ba­
bioles trouvée par Monsieur Jean 
dans son nouvel appartement, 
laissée là par un précédent loca­
taire, décédé. Jean est obsédé par 
cette caisse. Dans une fort belle 
séquence onirique. Monsieur 
Jean se voit cerné par des murs 
de caisses semblables, qui se mé­
tamorphosent ensuite en buil­
dings. On va tous mourir?

Malgré le caractère tragique 
du sujet, Inventaire avant travaux 
fait la part belle à l’humour et à la 
tendresse. «Nous cherchons un 
ton entre légèreté et gravité, dit 
Berberian. Comme dans ces films 
italiens, ceux d’Ettore Scola ou de 
Dino Risi par exemple, où il y a 
des choses drôles mais difficiles 
aussi, où on se sent coupable de 
rire. Nous aimons provoquer des 
déclics chez nos lecteurs sans pour 
autant imposer un discours. Ça 
nous paraît important de poser

des questions plutôt que d’asséner 
des réponses. Déjà que nous 
sommes deux et que nous n’avons 
pas les mêmes.» Ce à quoi Dupuy 
ajoute: «Le récit fonctionne par ce 
qui est dit mais aussi par ce qui ne 
l’est pas. Nous sommes tous 
confrontés à la mort, alors le lec­
teur peut apporter ses propres 
choses à la lecture.»

Pour le tandem, le thème de la 
mort est également lié à l’idée de 
la transmission. Comme cette 
vieille voisine de Jean qui ne peut 
léguer ses souvenirs parce qu’elle 
a perdu la mémoire et qui colle 
partout des post-it. Comme Jean, 
ce romancier, cet adolescent at­
tardé, qui commence à vieillir, 
fonde une famille et veut laisser 
quelque chose.

Une communauté 
esthétique

Depuis le début de leur travail 
en équipe, en 1982, Dupuy et 
Berberian ont produit une tren­
taine d’albums de bande dessi­
née, sans compter les carnets de 
dessin. Comment font-ils pour se 
partager et le scénario et le des­
sin sans qu’il y ait apparence de 
rupture dans le style? Les deux 
artistes demeurent résolument 
muets sur ce sujet, avouant tout 
au plus qu’il leur a fallu une pério­
de d’adaptation.

Sur le plan graphique, leur tra­
vail se rattache à une esthétique 
en vogue chez les illustrateurs et 
affichistes des années 20 et 30. 
Cette filiation se perçoit entre

autres dans la manière de sché­
matiser personnages et édifices, 
dans ces petites boucles qu’on re­
trouve dans les lignes de contour 
du feuillage des arbres. On ne 
saurait affirmer que ces réfé­
rences graphiques ancrent la sé­
rie Monsieur Jean dans quelque 
passéisme que ce soit, mais elles 
soulignent l’élément nostalgique 
de l’œuvre, une nostalgie proche 
de celle des Portugais, affirme 
Berberian, qui est le regret du 
temps présent Sans qu’il y ait de 
concertation entre eux, quelques 
auteurs actuels empruntent à cet­
te esthétique en Amérique du 
Nord et en Europe.

«Notre intérêt pour l'illustra­
tion, qui représente 50 % de notre 
travail, nous a ouverts à l’influen­
ce des affichistes des années 20 et 
30, explique Berberian. Cela 
nous semble une approche égale­
ment valable en bande dessinée. 
Dans cette même famille, on re­
trouve également François Avril et 
Philippe Petit-Roulet, Michel Ra- 
bagliatti et Seth. Il y a aussi des 
liens chez ces auteurs dans la ma­
nière de raconter. Dans les années 
20, il y avait une tendance à syn­
thétiser les choses, à montrer les 
lignes fortes, dans la presse mais 
aussi dans le dessin de mode. Des 
gens comme Savignac et Paul Col­
lin font partie de nos sources, tout 
comme Matisse.» Dupuy précise: 
«Ce qu’on recherche, c’est une pati­
ne, comme les guitares dont le son 
s’améliore en vieillissant. Dans les 
premiers albums, le trait était hési­

tant et en même temps esthétisant, 
sympathique. Au fur et à mesure 
des albums, il s’épaissit et devient 
plus rugueux. Le trait, c’est comme 
le timbre de la voix. On le module 
selon ce qu’on chante. On ne peut 
pas avoir un trait qui ne nous res­
semble pas mais on peut le modi­
fier selon ce qu’on ressent. Le nôtre 
est devenu plus riche et plus dur; 
c’est une évolution à la fois intuiti­
ve et logique.»

Tout comme la série Henriette, 
Monsieur Jean vient de passer des 
Humanoïdes Associés à Dupuis. 
Les auteurs ont-ils une idée de 
l’endroit où cette série se dirige? 
Berberian demeure évasif: «Nous 
nous laissons porter par l’histoire. 
Il y a des similitudes entre Mon­
sieur Jean et nous, enfants des an­
nées 70. Le but et l’intérêt, c’est de 
voir Monsieur Jean vieillir, Félix 
évoluer, Kathy s’affirmer. Nous 
avons un intérêt à voir nos person­
nages se transformer. Nous sommes 
dans cette optique, cette envie. 
Mais soyons honnêtes, il y a aussi 
l’importance de l’inspiration et du 
plaisir de notre collaboration.»

denislordfjendirect. qc. ca

MONSIEUR JEAN:
INVENTAIRE 

AVANT TRAVAUX 
Dupuy-Berberian 
Couleurs: Ruby 

Dupuis, collection «Expresso» 
Bruxelles, 2003,56 pages

ESSAI LITTÉRAIRE

Le petit Québec infini
MICHEL LA PIERRE

Toute ma connaissance, écri­
vait Jack Kerouac, me vient 
de mon identité canadiennefrançai- 

se.etde nulle part ailleurs.» Il se ser­
vait de la langue anglaise comme 
d’un simple «instrument» aseptisé 
pour fouiller l’inconscient québé­
cois. «Si je manie l’anglais avec au­
tant d’aisance, c’est, prédsait-U, parce 
que ce n’est pas ma propiy langue.»

Kerouac, l’écrivain «québé­
cois» le plus célèbre, serait-il un 
écrivain majeur qui a écrit dans 
qne langue majeure, l’anglais des 
Etats-Unis, en exprimant l’imagi­
naire d'un peuple mineur? C’est 
l’une des questions qu’on se pose 
après avoir lu un ouvrage collectif 
intitulé Littératures mineures en 
langue majeure.

Donner un titre pareil à un 
livre qui traite des littératures 
québécoise et wallonne-bruxel- 
loise peut ressembler à un af­
front fait au Québec et à la Bel­
gique francophone par des parti­
sans de la «langue majeure» en 
question: le français de Paris. 
Tel n’est pourtant pas le dessein 
de Jean-Pierre Bertrand et de 
Lise Gauvin, qui dirigent la pu­
blication de ce recueil de textes 
souvent remarquables. Tous les 
deux donnent au mot mineur un 
sens positif en soutenant que la 
vraie littérature se situe dans le 
mode mineur de l’aventure, car, 
pour éviter l'académisme, elle 
évolue en marge d’une institu­
tion langagière qui se définit se­
lon le mode majeur.

C’est Kafka qui leur inspire

cette magnifique réflexion. En 
tentant d’exprimer sa double 
identité juive et tchèque en alle­
mand, la langue majeure dans la­
quelle il écrivait, le grand Pra­
guois n’a-t-il pas transfiguré 
l'écriture pour y faire retentir le 
cri des deux cultures mineures 
qu'il refoulait?

De brillants collaborateurs de 
l’ouvrage développent un thème 
analogue. Michel Biron estime 
que la littérature québécoise 
tend à abolir la distinction entre 
le majeur et le mineur; Karim 
Larose salue en Jacques Ferron 
l’écrivain mineur absolu. Ils 
nous entraînent, sans le dire, 
vers un éclatement kerouacien 
des catégories linguistiques, lit­
téraires et géographiques.

On saisit l'ampleur d’un tel

éclatement lorsque Kerouac ra­
conte qu’en 1953, rue Sainte-Ca­
therine, à Montréal, il se voyait 
comme l’adversaire mythique du 
Canadien anglais archétypal. 
Que demander de plus québé­
cois au Canuck du Massachu­
setts, le seul écrivain qui ait, jus­
qu’ici, donné au Québec sublhni- 
nal un écho universel?

LITTÉRATURES
MINEURES

EN LANGUE MAJEURE
Sous la direction 

de Jean-Pierre Bertrand 
et Use Gauvin 

PIE-Peter Lang et PUM 
Bruxelles et Montréal, 2003 

320 pages

http://www.renaud-bray.com
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Cull lire

Huit personnages 
en quête d’un spectacle

Le Nouveau Théâtre expérimental continue à investir 
dans l’urgence en montant Aphrodite en 2004

MICHEL BÉLA IR
LE DEVOIR

a raconte de façon tout à fait 
Vç/ bizarre une histoire impos­
sible. Celle d’un homme, Max, 
qui se rend compte peu à peu 
qu’il lit les émotions et les idées 
des gens qu’il croise dans la rue, 
dans l’autobus ou dans le métro. 
Pire: Max entre dans la tête des 
gens. Et sa vertigineuse descente 
lui fait rapidement frôler la perte 
d’identité. Comme si le contact 
intime et permanent avec la mas­
se de moins en moins anonyme 
du monde menait à l’aliénation 
totale. C’est dans ce contexte que 
«l’expérience des transports en 
commun devient l’ultime expérien­
ce du commun»...

La phrase est d’Evelyne de la 
Chenelière. C’est elle qui depuis 
deux ans, morceau par morceau, 
a écrit le texte et développé le 
concept à’Aphrodite en 04 avec 
Jean-Pierre Ronfard. Elle est là 
devant moi et elle me raconte 
tout cela avec son grand sourire 
à faire fondre les bancs de neige. 
Ça se passait dans un petit café 
du Quartier latin, une dizaine de 
jours avant Noël. Une entrevue 
étrange. Vous essaierez, vous, 
de parler avec son concepteur 
d’une production qu’il n’a pas 
vue non plus...

Un luxe
L’expérience, car c’en est toute 

une, repose sur le luxe tel que le 
définissait Jean-Pierre Ronfard: 
se donner le luxe d’avoir le moins 
de contraintes possible en tra­
vaillant sur une production. Que 
tous les comédiens soient sur le 
même plan: qu’ils se libèrent 
complètement durant les quatre 
semaines de représentations; 
qu’ils sachent tous le texte qu’ils 
ont en main depuis l’automne et 
qu’ils participent en fait à une sor­
te de séminaire d’un mois sur l’ur­
gence au théâtre. Petit détail cru­
cial, vous l’aurez peut-être reirçr* 
qué, les comédiens n’ont encore 
jamais répété Aphrodite en 04. 
C’est cela aussi le concept qui a 
donné naissance au projet

«La première répétition aura 
lieu la veille de la première pu­
blique de la pièce, explique Évely- 
ne de la Chenelière, avec Jacques 
L’Heureux à la mise en scène. 
Jacques qui a beaucoup de . irenté 
d’esprit avec le travail du NTE, qui 
travaille souvent ici d’ailleurs, qui 
a généreusement accepté de prendre 
la place que Jean-Pierre s’était ré­
servée et de sauter dans le train en 
marche du projet... Ce sera sa mise 
en scène à lui, Jean-Pierre n’ayant 
presque rien laissé sur Aphrodite, 
sauf sur la disposition des gradins 
et la surface de jeu.»

L’urgence
Récapitulons. Les spectateurs

MUSIQUE
CLASSIQUE

Berlin 
s’émancipe 
de certains 
héritages 

de Karajan
AGENCE FRANCE-PRESSE

Berlin — La Philharmonie de 
Berlin s’est émancipée de cer­
tains héritages du mythique chef 

d’orchestre autrichien Herbert 
von Karajan, qui a profondément 
marqué le prestigieux orchestre 
entre 1954 et 1989, estime Simon 
Rattle, aux baguettes de l’en­
semble depuis 2002, dans une en­
trevue publiée par le quotidien 
Der Tagesspiegel.

«Un exemple: au début, je répé­
tais inlassablement que la derniè­
re note n’est pas forcément la plus 
forte juste parce qu’elle est la der­
nière. Et peu à peu, les musiciens 
ont arrêté de jouer plus fortement 
la dernière note», abandonnant 
ainsi un réflexe «hérité de Kara­
jan», a-t-il souligné.

Autre particularité de l’ère Ka­
rajan, «la phobie du pizzicato», une 
manière de jouer en pinçant les 
cordes sans les faire vibrer avec 
l’archet, ne figure plus au cœur 
des efforts de T’orchestre, selon le 
successeur de l’Italien Claudio Ab- 
bado. «Karajan avait cette phobie 
du pizzicato et a transmis cette peur 
à l'orchestre pendant deux généra­
tions. Aujourd’hui, nous plaisan­
tons sur ce trait», a relevé le musi­
cien adulé par les Berlinois.

MUSIQUE C L A S S 1 Q U E

La Symphonie n° 14 
de Chostakovitch au 

Centre national des arts
LE DEVOIR

L’ Orchestre du Centre 
' des arts (OCNA), 
sous Li direction de l'in­

chas Zucherman, pré­
sente les 7 et 8 janvier la 
Symphonie h° 14 de 
Chostakovitch.

La Symphonie n 14 
présente un cycle de 
mélodies sombres et 
puissantes. En vedette 
pour l’occasion, la so­
prano britannique Eliza­
beth Byrne et la basse 
canadienne Gary Relye.

Pinchas
Zucherman

Angleterre, Elizabeth Byrne habi­
te désormais Chicago. Elle est re­
connue internationalement, entre 

autres pour ses inter- 
pretations dans des opé­
ras italiens.

le concert présente 
aussi les débuts du pia­
niste polonais primé 
IHotr Anderszewski. Le 
pianiste propose aux 
mélomanes le Concerto 
pour piano n ' 20 de Mo­
zart en do mineur.

Ce concert est pré 
senté à la salle Southam 

du CNA à Ottawa.

, JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Depuis deux ans, Evelyne de la Chenelière a écrit le texte et développé le concept A'Aphrodite en 
04 avec le regretté Jean-Pierre Ronfard.

sont là, les comédiens, le texte et 
le metteur en scène aussi, jït on 
répète. C’est cela?

«Oui. La distribution des rôles 
s’est faite cet automne et les comé­
diens savent qui ils vont jouer. 
Nous nous sommes rencontrés à 
trois reprises déjà, question de sa­
voir qui était qui, comment tout le 
monde entrait en contact les uns 
avec les autres — puisque la pièce 
porte là-dessus! — et comment la 
conscience de la démarche sonnait 
aux oreilles de toute l’équipe. H y a 
eu une lecture, en octobre, mais, 
oui, le spectacle n’aura été répété 
qu’une fois au moment où les spec­
tateurs entreront dans la salle le 
soir de la première. »

On reconnaît là une des han­
tises de Jean-Pierre Ronfard qui, 
depuis ses années comme secré­
taire du TNM, a toujours cherché 
à désacraliser l’événement qu’est 
devenue la «première» d’un spec­

tacle. C’est de là aussi que vient le 
concept de l’urgence. Mais, sou­
ligne l’auteur, ce ne sera pas un 
work in progress, une expression 
que Ronfard ne pouvait pas sup­
porter. «Pourtant, le spectacle 
n’aura pas l’air d’une répétition, 
assure Evelyne de la Chenelière. 
La scène est presque nue, le texte 
su, l’éclairage et le décor minima­
listes — puisque le budget de la 
production est d’abord destiné aux 
comédiens afin qu’ils puissent se 
permettre de se consacrer vraiment 
à l’expérience, f...] C’est un jeu sur 
le travail de l’acteur qui se met 
dans la peau d’un personnage. 
Chaque soir, tout cela sera donné 
dans l’urgence; chaque spectacle 
sera pleinement assumé, complet.»

Et vous?
«Moi, je ne joue pas, précise-t- 

elle un air presque narquois au 
fond des yeux. Je suis là tous les 
soirs, j’observe, je regarde le spec­

tacle évoluer. Et une fois par ser 
moine, c’est-à-dire quatre jbis puis­
qu’on jouera un mois, pour rendre 
l’urgence encore plus urgente, j’ap­
porterai des changements au texte 
que je remettrai au metteur en scè­
ne. [...] Ce qui fait qu’on ne verra 
jamais le même spectacle; la cour­
be dramatique restera la même, 
mais les personnages pourront 
prendre des chemins différents 
pour arriver à leurs fins.»

Et combien de fois faudra-t-il 
voir le spectacle? «Une seule. Ou 
encore quatre fois, une fois par se­
maine. Ou même plus, au choix de 
chacun. Nous offrons d’ailleurs des 
forfaits, dira-t-elle en souriant en­
core. Pour permettre aux ama­
teurs de vivre aussi l’expérience, le 
prix du billet diminue selon le 
nombre de représentations aux­
quelles on assistera.»

Voilà une façon originale de 
commencer l’année!

Si j entendais penser mon voisin d'autobus*mm
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e Visu
Rêver 

sa vie 

en vidéo
Un parcours 

où l’humour 

et l’autodérision 

sont souvent 

au rendez-vous

Theme Song II, 2001, de Tricia Middleton et Joël Taylor.

VIDÉO HERO(E)S
Galerie Liane et Danny Taran 

Centre des arts Saidye Bronfman 
5170, chemin de la Côte-Sainte- 

Catherine 
Jusqu’au 11 janvier

MICHEL HELLMAN

I
ndustrie du rêve et de 
l’illusion, le vidéoclip est 
une véritable manifesta­
tion de la culture populai­
re. À travers les œuvres 
d’une quinzaine d’artistes, l’expo­
sition Vidéo Hero(e)s, présentée 

par la commissaire Sylvie Gilbert 
à la galerie Liane et Danny Taran, 
explore le pouvoir à la fois libéra­
teur, évocateur et tyrannique de 
l’image vidéo. Un parcours où 
l'humour et l’autodérision sont 
souvent au rendez-vous.

Dans My Heart the Rock Star 
de Nikki Forrest, un concert de 
Patti Smith devient prétexte à 
une réflexion sur l’identité. 
«Etait-ce un homme ou une fem­
me?», s’interroge la narratrice, 
face à cette chanteuse à l’allure 
androgyne. Au-delà de la mu­
sique, la star devient symbole: 
son image, libératrice, brise les 
chaînes des conventions éta­
blies, repousse les limites de 
l’identité sexuelle. Faisant res­
sortir un autre aspect du pouvoir 
de l’image, Benny Nemerofsky 
Ramsay parodie le phénomène 
des Boys Band. L’artiste crée 
son propre groupe et interprète à 
lui seul les rôles typiques: le re­
belle, le sensible, le tombeur... La 
mise en scène ridiculise l’indus­
trie de la musique pop et les sté­
réotypes qu’elle engendre. D’au­
tant plus que le «tube» est une 
adaptation ludique d’une chan­
son du XVI' siècle...

Dans la même veine, l’œuvre 
de Tim Lee joue sur l’image clas­
sique du musicien rock en super­
posant son propre visage asia­
tique sur le corps d’un homme 
blanc, guitare électrique à la 
main. L’œuvre nous rappelle ainsi 
que ces «héros» du vidéoclip per­

pétuent trop souvent des clichés.
La commissaire de l’exposition 

insiste sur le fait que ces vidéos 
proviennent d’une génération dite 
du «do-it-yourself», à l’aise avec les 
moyens d’expression technolo­
giques. Ces œuvres ne nécessi­
tent pas de moyens complexes. 
Contrastant avec les vidéos pop à 
grand budget, et riches d’effets 
en tous genres, les œuvres qui 
composent cette exposition sont 
évocatrices dans leur simplicité.

Sad Eyed Lady, de Daniel Oi­
son, explore les possibilités poé­
tiques du clip: un personnage as­
sis, immobile, vu de dos, fume. 
Au-dessus de lui: un portrait de 
femme. Seul mouvement, celui de 
la fumée qui s’échappe de la ciga­
rette. Comme bande sonore, la 
chanson Sad Eyed Lady of the 
lowlands de Bob Dylan. L’image 
est-elle une interprétation de la 
chanson? Ou est-ce la chanson 
qui vient donner une autre dimen­

sion à l’image? Le résultat est sai­
sissant. Dans Deer Dreams, l’artis­
te Meesoo Lee explore de maniè­
re semblable la relation entre 
l'image et la musique en superpo­
sant une scène du film Bambi à 
une chanson de Donovan. L’har­
monie de cette superposition est 
intrigante. Qu’est-ce qui est plus 
puissant, les mots de la chanson 
ou l’image vidéo?

La dernière partie de l’exposi­
tion présente des «clips maison» 
faits par des «gens ordinaires», 
avec des résultats souvent très 
drôles... Ces vidéos montrent le 
désir bien humain de s’exprimer, 
de sortir de la masse. Mais hélas, 
comme il est dit dans l’œuvre de 
Tricia Middleton et Joël Taylor: 
«Résignez-vous. Vous ne serez ja­
mais celui dont-vous rêvez. Désolé.» 
C’est sur ces désirs frustrés que 
se fonde le succès des clips. Der­
rière l’idéal de la star se cache fi­
nalement une certaine tristesse.

SOURCE GALERIE LIANE ET DANNY TARAN

La dernière partie 

de l’exposition 

présente

des «clips maison» 

faits par des « gens 

ordinaires », 

avec des résultats 

souvent très drôles...
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2003 : les restes du monde
MARTIN BILODEAU

A première vue, tout 
nous force à croire que 
l’année 2003 a légué à 

la postérité un bien modeste héri­
tage. Or, la tiédeur de la moisson 
cinématographique, en dehors du 
cinéma québécois à qui le «profil 
bas» des Européens et des Améri­
cains a profité (voir page E 6), 
s'explique d’une part par l’absen­
ce de grands films fédérateurs à 
large diffusion — comme Font été 
l'an dernier Le Pianiste et Parle 
avec elle —, d’autre part par la du­
reté des thèmes: mort, corrup­
tion, violence, guerre, maladie, 
alcoolisme, etc.

Des 21 œuvres réparties dans 
les palmarès personnels que 
nous, critiques du Devoir, vous 
proposons aujourd’hui, presque 
toutes sont porteuses d’un ou de 
plusieurs de ces thèmes. Par 
ailleurs, plus de la moitié d’entre 
elles sont passées en coup de 
vent sur nos écrans. Même que 
certaines, telles Cité de Dieu, 
Sweet Sixteen ou Elephant (Pal­
me d’or à Cannes, pourtant), 
n’ont été vues que dans les 
grands centres urbains.

Pendant ce temps, et fidèle à 
son habitude, Hollywood a mono­
polisé le parc de salles québé­
coises avec ses treize films à la 
douzaine. Mais au-delà des succès 
mérités de Matrix Reloaded, Fin­
ding Nemo et Pirates of the Carri­
beans, les concerts d’enthousias­
me se sont fait rares. Au rayon des 
blockbusters, Hulk (qui méritait 
mieux). Open Range et Seabiscuit, 
trois des poulains les plus sérieux 
de la moisson hollywoodienne, 
ont essuyé les plâtres, tandis que 
l’habituel cortège d’attrape-ados 
ineptes moissonnait les gros bi- 
dous (Daredevil, Charlie's Angels 
2, Legally Blonde 2, Lara Croft 2, 
The League of Extraordinary 
Gentlemen, etc.).

Au chapitre des films d’auteur, 
partagés entre Hollywood et les 
indépendants (qui n'ont plus d’in­
dépendant que le nom), les frères 
Coen ont déçu (Intolerable 
Cruelty), Robert Benton s’est plan­
té (The Human Stain), Anthony 
Minghella s’est rangé du côté de 
la Grande Vertu (Cold Mountain), 
Danny Boyle a frappé fort mais 
personne n’a entendu (28 Days 
Later) et Quentin Tarantino a ren­

Sean Penn et Tim Robbins dans Mystic River, de Clint Eastwood.

versé la presse sans que le public 
suive (Kill Bill, vol. 1).

Pour toutes ces raisons, et pour 
bien d’autres sans doute moins 
simples à déchiffrer, l’éblouissant 
Mystic River, de Clint Eastwood, 
se retrouve seul à défendre, au fil 
d’arrivée, la vertu du cinéma d’au­
teur américain, toute appartenan­
ce confondue. Et ce bien que le 
film, distribué par un major (War­
ner, en l’occurrence), ait été pro­
duit en marge par la maison de 
production du cinéaste. Laquelle a 
dû insister afin que Warner attra­
pe la balle au vol.

Les indépendants
Comme c’est souvent le cas de- 

pufeune dizaine d'années, ce sont 
les indépendants américains qui 
brillent à l’heure des palmarès et 
des cérémonies de remises de 
prix. Et dans leurs rangs, on re­
trouve, en majorité, des cinéastes 
ressortissants d’autres pays tels 
la Nouvelle-Zélande (Peter Jack­
son: The Lord of the Rings), la

Grande-Bretagne (Stephen Dal- 
dry: The Hours), la Russie (Vadim 
Perelman: House of Sand and 
Fog) et le Mexique (Alejandro 
Gonzalez Inarritu: 21 Grams).

La plus belle surprise de 2003 
est quant à elle issue de l'imagina­
tion d'une inunigrante de quatriè­
me génération: Sofia Coppola, fille 
de Francis (Le Parrain), petite- 
fille de Carmine (compositeur), 
nous livrait avec Lost in Transla­
tion une œuvre lumineuse sur 
l'exil et l’altérité, campée dans un 
Tokyo filmé comme un spectacle 
vivant. Qu’importent les résultats 
des Golden Globes et des Oscars, 
l’année 2003 aura été la sienne.

Du reste, plusieurs des meilleurs 
film* de 0603 nous sont parve­
nus des pays anglo-saxons: The 
Magdalene Sisters, de l’Irlandais 
Peter Mullan; Sweet Sixteen, de 
l’Anglais Ken Loach; Alexandra’s 
Project, de l’Australien Rolf de 
Heer; Bend it Like Beckham, de 
I’lndo-Britannique Gurinder 
Chadha; Spider et Flower and

SOURCE WARNER

Garnet, des Canadiens David 
Cronenberg et Keith Behrman, 
respectivement.

L’Europe, où la production est 
en hausse et l’assistance en bais­
se, n’a pas exporté cette année de 
Parle avec elle ou d’Amélie Pou­
lain. Cette relâche — ponctuée 
par les succès critiques et autre­
ment confidentiels de L’Homme 
sans passé et de L’Arche russe — 
ne passe pas inaperçue à l'heure 
où le cinéma français, second en 
importance chez nous (après ce­
lui des Etats-Unis), nous a fait 
parvenir un chapelet d’œuvres 
de peu d’éclat (Une femme de 
ménage, Le Frère du guerrier, 
Choses secrètes) et une volée de

Fanfan la tulipe. Chouchou). 
L’honneur de l’Hexagone repose 
entre les mains des Triplettes de 
Belleville, magnifique mais 
sombre œuvre d'animation de 
Sylvain Chomet, véritable film- 
emblème de cette moisson 2003 
à l’humeur chagrine.

VITRINE DU DISQUE

Le chanteur mort le plus productif de l’histoire
2ND TO NONE

Elvis Presley 
RCA (BMG)

Elvis, j’aime. D’amouuuur. Et 
comme amouuuur, je le répète, 
rime avec toujouuuurs, après mille 

millions de chansons toutes bonnes 
à part There’s No Room To Rhumba 
In A Sports Car, j’en veux d’autres.

; Ça tombe bien, Elvis est le chanteur 
mort le plus productif de l’histoire 
de la musique populaire. Pensez, 
vingt-six ans après le coup des mille 
millions de pilules avalées avec le 
même verre d’eau, on me déniche 
encore une chanson de plus. Une 
vraie nouvelle. Pas une énième pri­
se alternative, pas un restant d’en­
trecôte de bœuf de studio, pas un 
bête extrait inédit de spectacle. Une 
parfaite inconnue au bataillon. La 
merveille s’intitule Tm A Roustabout, 
et ne doit pas être confondue avec 
l’autre Roustabout, chanson-titre du 
Iff film dTlvis. Pour la petite histoi­
re: commandée pour ledit film, la 
ronflante Tm A Roustabout fut refu­
sée par le réalisateur Hal Wallis. 
Pourquoi? Miss gomme et boule 

! de terre. C’est surtout étonnant 
quand on compare: la remplaçante 
pâlit. Toujours est-il que la bande 
originale disparut corps et biens. 
Et c’est seulement l’an dernier que 
Winfield Scott, qui créa ce chouet­

te p’üt rock’n’roll sans prétention 
avec le génial Otis Blackwell (à qui 
l’on doit A// Shook Up, Don’t Be 
Cruel... ), se rappela qu’il avait l’acé­
tate dans son sous-sol, entre l’aspi- 
ratçur et l’Absmaster.

Evidemment, les bonnes gens 
de chez RCA se sont emparés du 
truc comme s’il s’agissait de la sui­
te des manuscrits de la mer Morte. 
Opportuns comme pas un, ils ont 
rabouté I’m A Roustabout à leur 
mille millionième compil d’Elvis, 
histoire d’obliger l’obnubilé dans 
mon genre à abouler. Répréhen­
sible réflexe de marchand de tapis, 
si vous voulez mon avis. Le type 
même de tactique éculée qui rend 
les multinationales du disque si dé­
testables, et qui élève le téléchar­
gement illicite au rang de guérilla 
de résistance. Pouvaient pas lancer 
ça en CD simple, non? Pouvaient 
pas non plus s’empêcher de refaire 
avec Rubberneckin’ le coup du re­
mixage à la moderne, façon A Uti­
le Less Conversation? Un jour, tous 
les poissons seront morts et il ne 
restera plus que des hameçons.

Sylvain Cormier

THE VERY BEST OF
The Grateful Dead 

Rhino (Warner)

Le Dead, ses hordes de Dead­

heads, les réseaux d’échange de 
cassettes de concerts, franche- 
ment, ce phénoménal reliquat de 
la contre-culture californienne 
m’a toujours échappé.

Jamais eu l’esprit tribal, il faut 
dire.

A Woodstock, j’aurais viré 
cannibale, rien que pour avoir 
de l’espace. Qui plus est, la mu­
sique du groupe m’a toujours 
semblé grossièrement suresti­
mée. Certes sympa et brillant en 
entrevue, ce bon Jerry Garcia 
n’a jamais été qu’un piètre chan­
teur. Et son compère Bob Weir 
pas meilleur. Les fameuses im­
provisations à rallonge ne m’ont 
jamais impressionné outre me­
sure non plus: pour un moment 
de grâce entre guitares et per­
cussions, tant de niaisage et de 
complaisance. Bien sûr, tout

Deadhead normalement consti­
tué me dira entre deux bouffées 
de colombien que je ne com­
prends rien à rien, que tout chez 
le Dead était expérience, que les 
disques n’ont jamais été à la 
hauteur du road trip. C’est bien 
pourquoi ce Very Best Of, compi­
le pas chiche dont le minutage 
dépasse les 70 minutes, suffit 
amplement à quiconque n’est 
pas adhérent tatoué du club.

Quand on a entendu (et hon­
nêtement savouré) les réussites 
indéniables que sont dans le 
genre country-blues psychédé­
lique un brin lousse les Truckin', 
Casey Jones et Uncle John’s 
Band, on peut passer à autre 
chose. Au Dave Matthews 
Band, par exemple. On ne sent 
même pas la différence.

S. C.

SESSION NIVIR 2004 ^ depuis 1998
Début des cours le 12 janvier 2004 
Portes ouvertes le O, 8 et 10 Janvier 

APPELEZ.NOUS POUR AVOIR L'HORAIRE

Nouveautés : 
aCours de danse Afro Jazz 
a Cours de danse Afr^Karayib 
aCours de danse poun

Nos Cours:
• Danses africaines traditionnelles'
• Danses africaines populaires 
•Gumboots. Baladi. Salsa. Hip Hop 
•Chansons
• Percussions (tam tam africain)
•Cours de mise en forme
Centra d’arts A Ecole de dans» at de percussions africaines

910 Jean-Talon Est, métro Jean-Talon a 070 AQ14
www.afrique-en-mouvement.ca l*’"J 'u

école de 
depuis 1

SESSION HIVER 2004
du 26 janvier au 2 avril 
Cours d'initiation gratuit* 
les 19, 20 et 22 janvier 
de 19h à 20h30 
et le 21 janvier 
de 21 h i 22h30 
Réservations : 
514.495.8645 
5359, avenue du Parc 
Montréal

LE 25 JANVIER 2004
Fiesta Bal Tango au Lion d'Or 
1676, Ontario Est 
Cours d'initiation de 19h i 20h 
Bal Tango de 20h à 2h
10*4 l'avance 
1 5$ 4 U porte

e x Ce n t r i s
HORAIRES 514 847 2206 WWW.iX-CiNTeiS.COM

Le palmarès 
de nos critiques
O l> I I K 

T R K M B I. A Y

1- Cite de Dieu, de Fernando Mei- 
relles et Kalia bind (Brésil)
2- Les Triplettes de Belleville, de 
Sylvain Chomet (France-Canada- 
Belgique)
3- The Lmi of the Rings: The Re­
turn of the King, de Peter Jackson 
(Etats-Unis)
4- Us Invasions barbares, de De­
nys Arcand (Quebec)
5- In America, de Jim Sheridan 
(Etats-Unis)
<v House of Sand and Fog, de Va­
dim Perelman (Etats-Unis)
1 - japon, de Carlos Reygadas 
(Mexique)
8- Lost in Translation, de Sofia 
Coppola (États-Unis)
9- Gaz Bar Blues, de Louis Belan­
ger (Québec)
10- Lundi matin, d’Otar losseliani 
(France-Géorgie)

A N I) R K 
L A V O I E

1- Elephant, de Gus Van Sant 
(États-Unis)
2; Mystic River, de Clint Eastwood 
(États-Unis)
3- L’Arche russe, d'Alexandre So- 
kourov (Russie-Allemagne)
4- The Hours, de Stephen Daldry 
(États-Unis)
5- Spider, de David Cronenberg 
(Grande-Bretagne-Canada)
6- Les Triplettes de Belleville, de

Sylvain Chomet (France-Canada- 
Belgique)
7- American Splendor, de Shari 
Sprijiger-Bennan et Robert Pukd- 
ni (États-Unis)
8- Sweet Sixteen, de Ken Loach 
(Grande-Bretagne)
9- 21 Grams, d’Alejandro Gonza­
lez Inarritu (États-Unis)
10- Cité de Dieu. de Fernando 
Meirelles et Katia Lund 
(Brésil)

Meilleur film québécois: Gaz Bar 
Blues, de Louis Bélanger

M Y R I I N 
B I L O l> E Y II

1 - Mystic River, de Clint Eastwood 
(États-Unis)
2- Elephant, de Gus Van Sant 
(États-Unis)
3- 21 Grams,,d’Alejandro Gon­
zales Inarritu (États-Unis)
4- The Lord of the Rings: The Re­
turn of the King, de Peter Jackson 
(États-Unis)
5- Lost in. Translation, de Sofia 
Coppola (États-Unis)
6- L'Homme sans passé, d’Aki Kau- 
rismaki (Finlande)
7- À hauteur d'homme, de Jean- 
Claude Labrecque (Québec)
8- L'Arche russe, d’Alexandre So- 
kourov (Russie-Allemagne)
9- American Splendor, de Shari 
Springer-Berman et Robert IHilri- 
ni (Etats-Unis)
10- 20hl7 rue Darling, de Ber­
nard Émond (Québec)

SOURCE ALLIANCE ATLANTIS VIVAFILM
Une scène de Elephant, de Gus Van Sant.
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MESLANCjES HARMONIQUES
30 JANVIER 2004 20h00
Danses, fantaisies et chansons aux instruments de
Lejeune, Guédron, Du Caurroy et Praetorius

INVENZIONI STRAVACjANTI

Canzonas, sonates et toccatas italiennes

• .fl/, s

26 MARS 2004 :: 20HO0

des débuts du Baroque

21 MAI 2004 2OH0O
Concertos et suites concertantes de 
Bach et de Telemann

NOUVEAUTE AGIS G GALATEA DE HANDEL
CD double :: ATMA Classique

BILLET SIMPLE 23Î 18$ : 12$ 
PASSEPORT* 98$ 78$ 50$
*Un passeport donne droit h enq entrées de votre choix

Les concerts auront heu à la Chapelle Notre-Dame-de-Bon-Secours
400, rue St-Paul Es:, Vieux-Montréal

Pour information et passeports 
LES BORÉADES DE MONTRÉAL
T 514.634.1244 www borezvJe. com into "twreades.com

I.K Dl Villll

DEUTSCHE CONCERT!

http://www.theatreoutreiiioat.ca
http://www.afrique-en-mouvement.ca
http://WWW.iX-CiNTeiS.COM
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SOURCE TOUCHSTONE
Calendar Girls, de Nigel Cole, s’inspire d’une histoire véridique.
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Le déclin de la comédie britannique
CALENDAR GIRLS

De Nigel Cole. Avec Helen Mir­
ren, Julie Walters, Ciaran Hinds, 

John-Paul McLeod. Scénario: 
Tim Firth, Juliette Towhidi. Ima­
ge: Ashley Rowe, Olivier Curtis. 
Montage: Michael Parker. Mu­

sique: Patrick Doyle. Grande- 
Bretagne, 2003,108 minutes.

MARTIN BILODEAU

La comédie britannique a la 
cote depuis une dizaine d’an­

nées (Four Weddings and A Fu­
neral, The Full Monty), quoique 
récemment certains cas d’erran­
ce semblaient annoncer un dé­
clin. L’exemple le plus flam­
boyant de ce phénomène: Love, 
Actually, sorti en novembre, 
pour lequel Richard Curtis ré­
quisitionnait toute une galerie 
de vedettes (Hugh Grant en tête) 
afin de compiler les meilleures 
pages du catalogue Notting Hill 
et Bridget Jones. Dans Calendar 
Girls, Nigel Cole (Saving Grace) 
malmène pour sa part une idée 
suave dont il est indigne et une 
distribution scintillante — por­
tée par Helen Mirren et Julie 
Walters — dont il n’exploite que 
le quart du potentiel. Déclin, 
disais-je.

Calendar Girls s’inspire d’une 
histoire véridique. En effet, en 
1999, un cercle de fermières du 
Yorkshire, en Grande-Bretagne, 
s’est attiré l'attention du monde 
anglo-saxon en publiant un ca­
lendrier dans lequel douze 
d’entre elles posaient nues, leurs 
corps de quinquagénaires délica­
tement estompés, qui derrière 
un ornement floral, qui derrière 
une tablée de brioches. Leur but 
premier financer le département 
d’oncologie de l’hôpital où le 
mari de l’une d’elles a été empor­
té par la leucémie. Leur but se­
cond: rendre hommage au dé­
bonnaire défunt, pour qui le 
corps d’une femme mûre avait la 
grâce d'un tournesol. Publié 
dans un climat de joie et de défi, 
leur calendrier les a menées jus­
qu’en Californie, où Hollywood 
leur a fait la cour... avec le résul­
tat qu’on connaît.

Le film, qui bat pavillon britan­

nique, a en effet été produit en 
collaboration avec Touchstone, 
filiale de Disney. Ceci, hélas, ex­
plique cela. Tiraillé entre l’au­
thenticité des personnages (qui à 
eux seuls feraient le fdm) et le 
caractère extraordinaire de leur 
aventure (recomposé par le scé­
nario sans être réinventé pour le 
cinéma), le film de Nigel Cole sa­
crifie l’un pour l’autre, selon la 
séquence, et au final perd sur les 
deux tableaux.

Une bonne idée sabotée
Sorte d’éloge de la femme 

mûre, qui à son tour fait un pied 
de nez aux conventions et aux 
traditions, le film est continuelle­
ment asservi puis saboté par un 
scénario superficiel qui reconsti­
tue docilement leur histoire mais, 
pour le bénéfice du spectacle et 
du gag bien envoyé, ne rend pas 
compte de la profondeur des indi­
vidus qui l’ont articulée.

Nigel Cole s’y connaît en 
femmes mûres, en serres hu­
mides et en campagne anglaise. 
Celles-ci étaient les ingrédients 
de son précédent opus, Saving 
Grace, un film (mettant en vedet­
te Brenda Blethyn, au sortir du 
succès de Secrets and Lies) qui 
semblait conçu, à l’instar de ce­
lui-ci, comme une page touristi- 
co-comique pour un public nord- 
américain. Hélas, au-delà d’une 
poignée de gags efficaces et de 
moments tièdes, d'éclats de jeu 
sporadiques (dévolus pour la plu­
part à Mirren et Walters), Calen­
dar Girls témoigne surtout de 
l’usure d’un style et d’une panne 
d’imagination. Inutile, en tout 
cas, de marquer d'une croix 
votre calendrier.

SOURCE TOUCHSTONE
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L’affiche du film Calendar Girls. Le film raconte l’histoire d'un 
cercle de fermières du Yorkshire, en Grande-Bretagne, qui s’est 
attiré l'attention du monde anglo-saxon en publiant un 
calendrier dans lequel douze d’entre elles posaient nues, leurs 
corps de quinquagénaires délicatement estompés.

Odile Tremblay
♦ ♦ ♦

La chronique d'Odile Trem­
blay sera de retour le 17 jan­
vier prochain.

Culture 
et télé
pour ne 

rien manquer

L’AGENDA
chaque samedi
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★★★★★ Bernard Perusse. The Gazette 
★ ★ ★ ★ ★ ' Whatever you do. don t miss it. ' lyieg Hewings. Hour 

Oeuvre lente et émouvante le pendant documentaire de Gaz Bar Blues. " Odile Tremblay. Le Devoir
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Cinéma 2003 :
le Québec 

a pris sa place
MARTIN BILODEAU

Les films québécois ont récol­
té entre 12 et 13 % des parts 
de marché au cours de l’année 

qui vient de s’écouler (source: 
Alex Films). Du jamais vu. Les 
causes de ce succès sont mul­
tiples et complexes. Pour simpli­
fier, disons qu’il est attribuable à 
la convergence de deux facteurs, 
l’un structurel (la mise en mar­
ché des films, hissée à la hauteur 
de la concurrence), l’autre 
contextuel (la qualité de l’en­
semble de la production). Au- 
delà de cette hypothèse incom­
plète, il faut prendre en compte 
le désir renouvelé des specta­
teurs québécois de se recon­
naître dans l’image qui lui est 
donnée à voir à l’heure où la glo­
balisation efface les cadres.

Rien d’étonnant, donc, à ce 
que la «palme de la reconnais­
sance» revienne à La Grande Sé­
duction. Avec le scénariste Ken 
Scott, Jean-François Pouliot a 
conjugué des préoccupations 
bien de chez nous (le chômage 
et l’appauvrissement des ré­
gions) sur un mode «comédie à 
l’anglaise» parfaitement maîtrisé.

La «palme de l’ambassadeur» 
revient quant à elle à Denys Ar- 
cand pour Les Invasions barbares, 
applaudi partout sur la planète 
depuis l’épicentre cannois où le 
jury de la compétition lui a accor­
dé deux prix (celui du scénario

et celui de l’interprétation pour 
Marie-Josée Croze).

La «palme de la parole»
Le film d’Arcand a lui aussi fait 

courir les Québécois (cinq mil­
lions de dollars au guichet), mais 
le vrai débat de société qu’on es­
pérait qu’il soulève est venu d’un 
autre film: À hauteur d’homme, 
excellent documentaire sur la 
campagne électorale de Bernard 
Landry sjgné Jean-Claude La- 
brecque. A lui la «palme de la pa­
role», en partage avec Claude 
Fortin (pour la parole donnée à 
Serge Laprade dans 100 % Bio) 
et Micheline Lanctôt (pour la pa­
role refoulée d’une mère infanti­
cide dans Le Piège d’Issoudun).

Le reste de la cuvée s’est parta­
gé entre Jes films de genre (Sur le 
seifil, d’Eric Tessier; Nez rouge, 
d’Frik Canuel; Mambo Italiano, 
d’Emile Gaudreault; Comment ma 
mère accoucha de moi durant sa 
ménopause, de Sébastien Rose), 
«palmes du cœur» aux vertus in­
égales, et deux grands films d'au­
teur aux succès plus modestes, 
qui remportent ex æquo la «pal­
me de l’éloquence»: Louis Bélan­
ger avec Gaz Bar Blues, film 
émouvant sur les rçlaüons père- 
fils, et Bernard Emond avec 
20hl7 rue Darling, une œuvre 
sobre sur la renaissance et les sur­
sauts de la providence. Quels 
meilleurs mots pour qualifier le ci­
néma québécois de la cuvée 2003!

★ CINEMA ★
SEMAINE DU 3 AU 9 JANVIER 2004

Les NOUVEAUTÉS et le 
CINEMA en nésumé, pages
★★★★★★★★

La liste complète des FILMS, des 
SALLES et des HORAIRES pages 
★★★★★★★★ 715
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ANNIE MILLER PRESENTE

***' SÉLECTION OFFICIELLE ^ 
CANNES 2003
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Adaptatlon-sctntrio-dMogun 4* CLAUDE MILLER at JULIEN BOIVENT
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UN FILM de CLAUDE MILLI

S À L’AFFICHE DÈS LE 9 JANVIER!
EQUINOXE

>


